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Es0  prope  te  ignotus , cubito  ^ui  tangat  ^ et  acre 
Bespuat  in  mores  ^ arcana  crîmina  corpat. 

Tu  ne  me  connois  pas,  et  tu  me  vois  sans  cesse. 
Tremble  , je  peins  tes  mœurs  , tes  crimes  , tes  bassesses. 


« 

^ ^ 

’ » »v*.* 


A LONDRES. 

' 


I 7 


9 O. 


U N 


MOT 

AU  LECTEUR. 
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On  a écrit  la  vie  du  ministre  des  fi- 
nances , et  ses  infâmes  trames  ont  été 
dévoilées.  On  l’a  peint  avec  les  couleurs 
qui  lui  conviennent.  Un  bel  esprit  a écrit 
la  vie  du  corryphée  de  l’aristocratie  , de 
cet  abbé  non  moins  odieux  aux  bons 
français  5 de  ce  Maury  ^ dont  lemom  seul 
est  un  outrage  j et  la  plume  débile  de 
f écrivain  a jetté  le  ridicule  sur  le  person- 
nage qu’il  devoir  accabler  des  traits  de 
la  haine  et  de  la  vengeance  publique.  Ce 
nest  point  ainsi  qu’il  faut  écrire  dans  un 
instant  où  la  patrie  est  en  danger^J  c’est 
avec  le  pinceau  de  la  vérité  ( pinceau  le 
plus  terrible  qu’on  puisse  employer  ) 
qu’on  doit  tracer  le  tableau  des  ennemis 
de  la  révolution  : ils  seront  toujours  assez 
hideux,  s’ils  sont  ressemblans.  Voici,  lec- 
teurs 3 la  vie  du  vicomte  de  Mirabeau  : 
si  vous  étiez  paisibles  et  heureux  ; si , 
tous  , vous  connoissiez  ceux  qui  mettent 


des  entraves  aux  délibérations  du  sénat 
augusœ  qui  prépare,  avec  tant  de  peines 
de  soins  et  de  dangers, oui,  de  dangers/ 

votre  febcité  et  votre  gloire /je  ne  souil-’ 

erois  pas  vos  regards  .du  tissu  d’horreurs 
que  ;e  vais  mettre  sous  vos  yeux  ; r^" 
connoissez  vos  ennemis  , non  pour  Z 
mépriser  , ,Is  seroient  trop  heureuk  • haïs 

-les  et  frappe.,  frappe.Ls  rem/rd" 


VIE 

PRIVÉE 

DU  VICOMTE 

DE  MIRABEAU. 


Le  chevalier  de  Mirabeau  (i)  eut  pour  père 
( si  pater  e^t  quan  niiptlæ  demomtrant)  le  mar- 
quis de  M’rabeaii  , homme  singulier  , auteur 
philosophe  , économiste  outré  , affectant  le  stoï- 
cisme le  plus  rigide  dans  ses  ouvrages,  et  vivant 
dans  le  plus  grand  scandale.  Il  eut  pour  mère  la 
marquise  de  M'rabeau  , issue  de  la  très-ancienne 
maison  de  P'erre  Buflière premier  baron  du  Li- 
mousin. Cette  dame  est  malheureusement  célèbre 
par  les  persécutions  que  lui  fit  éprouver  son  cruel 
époux  , et  par  les  chagrins  inouïs  que  lui  cause- 


(1)  Nous  donnons  le  titre  de  vicomte  au  Mira- 
beau cadet,  parce  qu’il  est  généralement  connu  sous 
cette  dénomination  ; mais  il  ne  signe  lui-même  qu© 
Chevalier. 
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rent  ses  de«x  h!s.  On  peut  dire  qu’elle  ne  trouva 
-de  consolations  que  dans  son  courage  inébran- 
lable et  dans  la  tendrc'se  de  Cabris  sa  fille. 

On  est  justement  étonné  de  voir  jouer  un 
ro.i  au  cnevalier  de  Mirabeau  dans  une  révolu- 
tion comme  celle-ci  , quand  on  sait  qu’il  est  le 
pins  Ignorant  des  hommes,  et  qu’il  a passé  sa 
jeunesse  et  sa  vie  entière  dans  une  crapule  hon- 
teuse et  livre  à tous  les  genres  de  débauche.  Il 
a de  l’esprit  naturel  : non  de  c:t  esprit  que 
notre  bon  Montaigne  appelle  énergiquement  t/c 
/n  mson  assaisonnée  ^ mais  de  cet  esprit  qu’on 
des'gnoit  , avant  la  révolution  , sous  le  nom- 
à esprit  français,  qui  fait  déraisonner  plaisam- 
ment ; de  cet  esprit  de  bonne  compagnie  qui 
consiste  à n’avoir  pas  le  sens  commun  , et  dont 
les  auteurs  'des  Actes  des  Apô.res  et  celui  de  la 
Chronique  du  manège  fournissent  des  modèles. 

Je  passerai  rapidem  nt  sur  les  premières  années 
de  la  jeunesse  du  vie.  mte  , pour  ne  pas  arrêter 
ecteur  sur  des  faits  peu  essentiels.  Quelques- 
uns  cependant  dévoüoient  déjà  l’ame  atroce  et 
sce.erite  de  ce  monstre  titré  , qu’on  auroit  dà 
etoufer  en  na-ssanr.  Je  ne  cite  qu’un  de  ces 
ti-a  ts , qu;  suffira  pour  prouver  ce  que  j’avance. 

Je  iai  oui  rapport,  r cent  fois  dans  le  pays 
meme  , ou  les  pères  le  racontent  à leurs  fils 


comme  im  acte  de  noirceur  a citer  dans  tous  les 

siecies. 

Ls  vico  nte  av(  i:  a peine  trciie  ans,  et  cto’t, 
avec  la  m irqiiise  sa  mère  , a la  t^rre  de  Biiilière 
dans  le  Limonsin.  Le  fils  a’un  des  g^ns  du  châ- 
teau , à p^ii  près  du  meme  âge  , enfant  de  la 
plus  be.ie  espérance,  et  que  la  marquise  avoit 
pouiVa  nsi  dire  adopte  , a cause  d.s  heureuses 
dispodirons  qu’il  annonçoh  , et  de  l’cXCe^lLiu  na- 
turel dont  il  étoit  doue.  (P-rsonne  plus  que  cette 
mèr3  infortunce  (i)  ne  dut  sentir  mieux  combien 


(1)  Les  malheurs  ont  tellement  flétri  son  r.me  , 
que  celte  femme  hante  anionrd’liui  les  tni'Ots^les 
plus  infâmes  de  la  capitale.  On  m’assure  n ( me 
( tant  la  mauvaise  fortune  peut  dégrader  ! ) qu’elle 
ne  rougit  pas  de  mettre  dans  sa  poche  les  couverts 
d’argent  , dans  les  endroits  oh  on  l’invite  à marger. 
Que  penser  de  dehx  fils  opnlons  qni  onb’’ent  assez 
leur  mère  pour  ne  pas  pourvoir  à ses  be  iin^  , et 
qui  préfèrent  son  déshonneur  au  devoir  qi  e la 
nature  leur  im rose  ? Que  ])rnser  de  ces  deux  1 rn  mes 
inconcevables  qui  ne  s’accoulenf  que  fpmnd  il  est 
question  de  se  montrer  libertins,  crajnlcLX,  dissi- 
pateurs et  fi’s  ingrats?  An  moins  l’un  coiAre-t-il  les 
désordres  de  sa  vie  et  ses  vices  pi'vés.par  des  talens 
qu’il  tourne  heureusement  v au  ]i  tht  de  la  ] alrie. 
Quand  je  l’entends  pailer  , je  fais  la  ix  flexion  qu0 
n.’inspiroit  la  leetuie  des  cuviages  de  sen  ]èie: 

si  bonnes  choses  peuve/H-elk^  sonir  d'une 
uui>H  imp  hi  e l '< 


V ^ ; 


J cruel  dWo.r  des  fils  ingrats.  ) .Cet  eufant 

dis-  e , samusoit  dans  le  parc  avec  le  fils  de  sa 
bienfaitrice.  Après  plusieurs  courses  , plusieurs 
jeux  dignes  de  leur  âc^e  , le,  deux  ; ^ 

se  trouvoient  assez  enfoncés  dans  les  bosquets 
du  parc  pour  se  croire  à l’abri  de  tous  les  regLs 
s «oient  assis  à l’ombre  pour  s’y  reposer.' 
epuis  plus  d un  quart-d’neure  ils  causoient  fa- 
«ulierement  ensemble.  Un  vertige  sembla  tout- 
a-coup  se  saisir  du  vicomte  : on  ignore  vérita- 
blement encore  quelle  en  étoit  la  cause  : la  dé- 

idlllle  ""  permettent  pas  d’énoncer 

K.  celle  que  l’on  soupçonna  toujours  : que  les 

sirrr”'”  ‘ 

lon  J . ptuais.  Des  débats  assez 

noient;,  «mystérieux  , et  s’achemi- 

- nta.ez  tranquillement  vers  le  château,  quand 

«°tre  héros,  qu,  méditoit  sa  vengeance  roussa 
bnisquement  l’honnéte  jeune  hom'me  din  me 

o-ne  profonde  auprès  de  laquelle  il  ^ 

V om  p,es  cette  scélérate  expédition  , prit  la 

se  pl’ai  ",  - -ère 

se  plaindre  amèrement  d^ 

qu’il  venoir  o’I  i , “ -nocente  victime 

q venoitaimmoler  à sa  rage.  A l’entendre,  il 
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avoit  été  injurié  , maltraité  , et  il  n’avoît  cédé 
qu’a  une  juste  défense  ; enfin  , le  hasard  seul 
avoit  puni  si  rigoureusement  le  jeune  homme  , 
que  la  colère  i’avoit  aveuglé  au  point  de  ne  pas 
voir  sous  ses  pieds  la  citerne  dans  laquelle  il 
s’étoit  précipité.  L’ame  de  la  marq  lise  , partagée 
en  ce  moment  entre  l’orgueil  , qui  lui  imposoît 
la  loi  de  punir  l’insolence  de  son  protégé  , et  la 
pitié  que  lui  inspiroit  le  danger  d’un  enfant 
qu’elle  aimoit , ne  lui  permit  pas  de  soupçonner 
le  piège  , qu’elle  n’eut  pas  eu  de  peine  à apper- 
cevoir , si  la  réllexion  lui  avoit  rappelé  le  carac- 
tère doux  et  honnête  du  prétendu  coupable  , et 
la  méchanceté  précoce  et  depuis  long-temps  re- 
connue de  l’accusateui:.  Quoi  qu’il  en  soit , cédant 
aux  sentimens  divers  qui  l’animoient , elle  or- 
donne à la  fois  qu’on  courre  a la  citerne  , et  que 
son  protégé  ne  paroisse  plus  devant  elle. 

Cepeniant  le  cri  que  le  jeune  homme  avoit 
jetté  au  moment  de  sa  chute  avoit  ete  entendu 
par  une  fille  quigirioit  assez  près  de  la,  et  dans 
le  parc  même  , les  vaches  du  chateau.  La  dispute 
des  jeunes  gens  ne  lui  avoit  pas  entièrement 
échappé  ^ a la  faveur  du  bois  elle  s’étoit  appro- 
chée ; mais  elle  'a  dit  depuis  , plusieurs  fois  , 
qu’elle  avoit  eu  beau  écouter  , elle  n’avoit  rien 
compris  du  sujet  de  la  querelle  , sinon  que  1© 
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vicomte  s’obstincit  à vcuJoir  une  chose  eue  son 
camarade  hn  avoit  constamment  refusce.  Quand 

cat.  Ue,  Je  jeune  i:omme  droit  déjà  hors  de 

..f"  n"  T''  ‘Couleur  réelle  qu’il 

« Uc„„no„  d»„,=  ch„g„i. 

« la  d.sgrace  tjtu  en  étoit  la  suite.  Le  nnet  de 

pas  être  Cpli! 

ï;’dSrrr 

. ■ "■  ‘•--urost  cependant  qu’ii  'n’etoit 

,,  , , , ’ paroissoit  particuPè-e 

^ent  toucte  ce  la  facilite  cme  la  marquise  avo-'t 

a ..xc.me  de  sa  présence.  Ses  parens , qui 

le  voir  échappé  aux 
F-n.s  c.,,.  avon  couru  , le  consoloient,  et  .’in- 

^-.ntpeude  la  colère  de  i:urma:t;esse;L 

.re.to:.nt  eue  Je  tems  lui  feroit  oublier  ce  lé<rcr  . 
=‘^^oatenremcnt,  et  ren droit  à leur  fils  ses  honnis 
£-es  ; mats  elle  partit  bientôt  après  avec  Ï ï 

^^1’".';!^"°“  PCi'dirent  pour  jamais  de 
.oj.^t  ae  mur  commune  injustice.  Ce  n-  fut 

seca  s,,  à ,„i  W„ 

-m  c.-.e  înccJo»,  qU  ne  fii;  l„„„„ 


On  sent  bien  qu’avec  de  tels  pcnchan*' , le 
vicomte  ne  poiivoit  etre  qu’une  peste  pour  la 
socictc.  On  verra  que  sa  vie  n’est  qu’une  suite 
laon  interronapue  de  traits  Je  cette  espèce,  et  Je 
plus  grands  crimes  encore. 

De  retour  a Paris  avec  sa  mère , il  se  trouvoit 
à meme  de  reprendre  ‘cs  evercices,  parmi  les- 
quels il  préfera  toujours  celui  des  armes  : une 
espèce  d’instinct  sage  Vf  portoit.  C’.  st  ainn  qu  un 
animal  malfaisant  essai  a,  en  naissant,  le  dard 
dont  il  est  armé  , et  qiia  la  jeune  cculLUvrc' mord 
le  pied  d’un  arbuste  pour  a'gmscr  sa  dent  veni- 
meuse. Le  vicomte  pressentoit  son  des^fn  : sa  vie 
devoit  être  agitée  pic  l’ambition  , la  haine  , la 


venn-eance  et  le  remords  ^ il  devoit  ramper  dans 

O , ^ 

les  cours , cloaques  sompeueux  , dont  il  ne  sorti- 
roit , par  intervalles  , que  pour  eltacer  , par  des 
crimes  plus  obscurs , les  bassesses  éclatantes  a k 
faveur  desquelles  il  s’y  maintien  droit.  Il  falloit 
donc  qu’il  apprit  de  bonne  heure  a tout  oser 
sans  rien  craindre  , ou  du  moins  avec  l’intima 
persuasion  d’une  difense  heureuse.  Sa  naissance 
lui  ouvroît  la  carrière  militaire.  Le  marquis  de 
Mirabeau  , qui  che’*choît  a s’occuper  le  moins 
possible  de  ses  ehfans  , et  qui  rfignoroit  pas 
qu’un  uniforme  et  une  modique  pensicn  étoienc 
les  moyens  Je  s’en  débarrasser  dès  leur  jeunesse, 


se  hâta  de  faire  recevoir  le  vicomte  dans  un  ré 
_ gtment  II  devoit  y figurer  d’une  manière  assez 
convenable.  Doué  d’un  penchant  égal  pour  tous 

Iesv.ces,  -n  âge  , sa  gaieté  vive  et  soutenue 

son  esprit  naturel  lui  prétoienr  des  dehors  fort 
intéressés.  Son  audace  extrême /sa  forfanterie 
furent  bientôt  décorées  du  nom  de  courage  par  des 
jeunes  gens  qui  rarement  attachent  une  idée  juste 
aux  mots.  Sa  propension  au  luxe  , à la  prodiga- 
■ Iite  lui  donna  le  relief  d’un  homme  magnifique 
et  généreux  5 mais  l’ami  des  hommes  , quoique 
rtc  le  , trouvoit  à peine  , dans  sa  fortune  , les 
moyens  de  suffire  aux  dépenses  que  scs  désordres 
P onne  s et  une  maison  montée  exigeoient  de 
ni.  La  marquise  son  épouse  aimoit  le  jeu  , et 
cette  funeste  passion  ne  l’a  pas  encore  quittée. 
On  devine  aisément,  d’après  cela,  que  le  vi- 
comte et  son  frère  ne  furent  pas  favorisés  par 
leurs  parens,  dans  le  train  de  dépense  auquel' ils 
- dè.  I.„,  e„r&  d.„,  I.  .„’d,  lî 

a lut  donc  suppléer  aux  avantages  que  la  ten- 
resse  paternelle  ne  leur  procura  jamais  : aussi , 
toutes  les  ressources  furent-elles  employées  tour 
a mur  par  les  deux  frères , et  à qui  mieux  mieux. 
Omu  sait  et  les  hommes  ne  l’ignorent  pas, 
quelle  noble  réputation  ils  se  sont  fait  tous  deux 
parmi  es  chevaliers  d’industrie  un  peu  fameux  ! 

Mais, 


( n ) ' 

Mais  laissons  le  comte  : en  défendant  avec  élo- 
quence les  interets  du  peuple  dans  rassemhlec 
de  ses  représenrans , comme  tous  ceux  dont  il  a' 
partage  le  patriotisme  , il  ne  doit  encourir  que  la 
haine  des  ennemis  de  la  constitution.  Si  la  mali- 
gnité peut  , par  quelques  souvenirs,  entacher  sa 
conduite  particulière  , sa  conduite  publique  efface 
ses  désordres  privés  aux  yeux  du  citoyen.  Il  n’ch 
n’est  pas  de  meme  du  vicomte.  L’homme  honnête 
le  méprise  comme  particulier  , parce  que  rien  en 
lui  ne  fait  oublier  la  dépravation  de  ses  mœurs  ; 
le  bon  citoyen  le' hait  comme  homme  publie, 
parce  qu’il  n’a  rien  néglige  pour  saper  les  fon- 
demens  de  l’édibee  de  la  liberté  française  , et 
qu’il  y porte  encore  tous  les  jours  une  main  aussi 
impuissante  que  hardie. 

Voila  donc  le  ■vicomte  de  Mirabeau  a l’âge 
de  dix~scpt  ans  , libre  pour  la  première  fois  de 
sa  vie , livré  tout  entier  â sa  vaiiité  et  â son 
insiimsance.  Comment  va-t-il  pourvoir  a des 
besoins  sans  cesse  renaissans , puisqu’ils  ne  seront: 
limités  ni  par  la  raison  , ni  par  le  respect  que 
tout  homme  sc  doit  a lui-même  ? Sera-ce  avec 
les  misérables  douze  cens  francs  que  son  père 
lui  fait  de  pension,  qu’il  pourra  sc  montrer  dans 
toutes  les  parties  de  plaisir  *,  qu  il  essaiera,  au 
gré  de  son  insatiable  amour-prdpre  , de  i’emppr-» 
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ter  sur  tous  les  officiers  de  la  garnison  par  ses 
bijoux  , par  sa  tnise  brillante  et  par  toutes  le 
dépenses  du  luxe  et  de  la  débkuche  ? Puisera-t-il 
ans  la  bourse  de  ses  nou;^aux  amis  ? Non 
non  ; son  orgueil  en  seroit'  justement  blessé’ 
Ces  ressources  sont  trop  peu  fécondes  et  trop 
vu  ga.res  ; d ailleurs  elles  seroient  connues  de 
ceuxaqu,  il  a intérêt  de  les  laisser  ignorer  L’a 
mour  se  hâtera  de  lui  en  présenter  de  plus  douces 
e de  plus  discrètes.  Cependant  dix-huit  mois 
secoulerent  avant  qu’il  en  fît  usage,  soit  que  la 
arquise  sa  mere  qui  l’aimoit , ait  fait,  pendant 
aps  de  tems,  des  sacrifices  en  sa  faveur,  soit 

Le  lecteur  qui  se  peint  le  vicomte  à la  fleur 
de  lage  , joignant  aux  grâces  de  la  jeunesse  une 
ga.etev^e  et  spirituelle,  relevée  pir  le  ton  7 

nnllant  de  nos  petits  maîtres  parisiens  , imagine 
aussi-tot  qu’une  femme  de  qualité,  riche  et  sur 
le  retour  ( selon  l’usage  ) éprise  de  notre’hé^ 

va  le  mettre  âméme,  en  partageant  avec  luP  a’ 

Ponune  , de  s’abandonner  à ses  penchans 
moyennant  certaine  redevance  et  la  foi  et  hl’ 

P jjssez  loin  : le  vicomte  fut  encore  plus  heu- 
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Cétoit  vers  ce  tems  où  la  folie  cotifond , dan» 
des  fêtes  publiques,  les  citoyens  de  tous  les  rangs  , 
de  toutes  les  classes , où  les  gens  qu’on  nomme 
■</<  bonne  compagnie  s’encanaillent , pour  s amu- 
ser , et  où  le  reste  des  citoyens , q la  faveur  du 
masque  , ose  marcher  de  pair  avec  eux  ^ c ctoit 
en  un  mot  au  carnaval  de  1765  que  le  vicomte 
rencontra  au  bal  une  jeune  personne  qui  lui  parut 
charmante , du  moins  il  la  jugea  telle  a sa  taille 
svelte,  a son  pied  mignon,  a sa  jambe  menue, 
et  sur-tout  a sa  danse  a la  fois  animée  et  majes- 
tueuse. Comment  d’ailleurs  auroit-il  pu  ne  pas 
chercher  'a  s’en  faire  remarquer  > Tous  les  jeunes 
gens  , officiers  et  bourgeois , s’empressaient  au- 
tour d’elle;  aucun  d’eux  ne  semblait  la  con- 
noître , et  toutes  les  femmes  s’efforçoient  en  vain 
ds  la  deviner.  Après  la  contredanse , l’attention 
divint  encore  plus  generale.  La  jeune  demoiselle 
fut  s’asseoir  auprès  d’un  jeune  homme  de  vingt 
ans  environ,  d’une  figure  très-aimable , fort  bien 
m’s , et  qui  n’étoit  connu  de  personne.  La  foule 
d’adorateurs  qui  l’environnoient  ne  tarda  pas  a 
s’appercevoir  que  c’étoit  son  frere.  On  chercha 
ù la  faire  eauser.  Ses  réponses  spirituelles , pi- 
quantes et  toujours  décentes  augmentèrent  la 
curiosité.  On  espéra  qu’en  l’engageant  h danser , 
la  chaleur  la  forceroit  ù se  démasquer  et  à com- 
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bicr  aîad  Jesvœnxde  I W-.Wc'ç  ; „-,is  ce  fut 

rd™-'“r  --aoy,,;: 

d.n.erou  pk,s  , et  tint  parole.  Le  viccn  te 

q--  *c  J„,t  vue  sans  masque.  Plus  habil» 
que  .es  rtvaux  , ^il  ne  s’attacha  .t.’à  gagner  t 

.coince  d„  Il  „ 

navoit  conf^uiq  lo  y \ ■ 

I 1 ‘ a to.son  eu  apres  avoir 

cionipte  le  monstre  qui  ]a  r ! * • 

Srrk""'  “"“L  »■=■ 

, Ip  fit  remarquer  d’abord  , d’une  manière  lire 
et  flatteuse  l’empressement  de  tous  les  jeunes 
c-ns  eu  bal  ; mats  il  lui  indnua  en  méme-tems 
q«e  cet  empressement  fouvoit  devenir  d^:" 
rpix  pour  celle  qui  en  étoit  l’objet.  Bientôt  ap'iès 

^I  %ptt  de  s’éloigner  d’un  air 

m — inconnue  leur  cnievoit  ainsi  les  bom- 
niages,  se  meloient  aux  l’o"-'mpc  i • ■ 

à l’envi  le  tras'’i-  d 

La  i^ur^  ‘ dont  i attrait  ètoit  si  puissant. 

ly  iwe  ce  la  sensation  qu’elle  causoit  ; c^n',' 
.re  effraye  par  les  propos  du  vicomte  ,,  J’engi- 
geo.t  a sortir,  quand  le  v-'ccm-o  • , 

avoit  pas  quitté  de  l’œil  , revint , ê"  dit' au  frère" 

de  manière  à n’étre  er-rL,  I.  •• 

-rc  .E..ndu  que  de  im  ; c<  mon- 
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sieur  , il  me  vient  une  idée  ; pour  mettre  fin  a 
ce  tumulte  , enf>aiî;cz  madame  à avoir  Pair  de  me 
connoltre  ^ personne  ici  n’ignore  c[ui  ]e  suis  , et 
je  me  flatte  , à la  faveur  de  mon  nom  et  de 
notre  liaison  supposée  , que  toute  cette  cohue 
fdisparoitra  en  peu  de  te  ms  ».•  Le  fi-cre  comm.u- 
niqua  la  proposition  à sa  sœur,  et  comme  elle 
n’y  vit  rien  de  malhonnête  , elle  l’accepta.^  On 
peut  croire  qu’elle  avoit  déjà  remarqué  le  vicomte  , 
et  qu’il  ne  lui  avoit  pas  déplu.  îl  commencèrent 
donc  une  conversation  sur  un  ton  a persuader 
qu’ils  se  connoîssolent  depuis  lcng~tems.  Quand 
le  vicomte  Peut  engagée  au  point  qu’elle  ns 
puisse  plus  s’en  défendre  ^ il  la  pria  d’oter  son 
masque  ^ et  pour  ne  point  démentir  tout  ce  qu’ik 
avoient  avancé  dans  leur  entretien,  entendu  de 
beaucoup  de  monde  elle  ne  ft  aucune  résis- 
tance. On  ne  peut  se  figurer  la  beauté  de  cette 
charmante  créature  ^ rien  de  si  intéressant , de 
si  rempli  de  grâces  , de  si  touchant.  Un  mot  du 
vicomte  avoit  opéré  ce  que  les  détours  les  plus 
adroits,  ce  que  les  sollicitations  les  plus  vives 
n’avoient  pu  obtenir.  Les  jeunes  eens  et  les  fem- 
mes , après  cette  déférence  marquée  , filèrent  - 
petlt-a-petit  , les  uns  pleins  d’admiration  , les 
autres  Pâme  dévorée  de  jalousie,  et  convaincus 
tous  de  l’intimité  de  la  liaison  de  notre  héros 


( ) 

avec  la  beHe  inconnue.  Lui  seul  triomphoit,  et 

l’on  peut  dire  que  sa  vanité  devoit  être  ’atnple- 

ment  satisfaite. 

Nous  ne  nous  serions  pas  appesantis  sur  les:^ 
details  de  cette  avanture  frivole  dans  ses  com- 

mencemens  , si  elle  nWoit  eu  une  suite  terrible  , 
ccmme  on  va  le  voir. 

^ Les  deux  inconnus  étoient  depuis  deux  jours 
a Metz  , et  venoient  y fixer  leur  demeure.  Nés 
de  parens  distingués,  ils  avoient  été  parfaite-  ' 
meut  bien  élevés  , et  se  trouvoient  réduits  presque 
a la  misere  par  les  dissipations  de  leur  père, 
mort  depuis  dix-huit  mois  environ.  La  jeune  per- 
sonne, pour  augmenter  leur  petite  fortune , tra- 
vailloit  en  linge,  racommodoit  et  blanchissoit  les 
t>as  de  soie.^  Le  frère  espéroit  trouver  quelque 
place  qui  pût  assurer  à sa  sœur,  qu’il  idolatroit , 
une  aisance  capable  de  la  mettre  à l’abri  d’un 
travail  pénible. 

Le  vicomte,  par  ses  assiduités,  par  ses  pro- 
messes, par  ses  égards,  et  sur -tout  par  ses 
ehors  de  probité  , de  loyauté  et  de  désintéres- 
sement qu’il  sut  toujours  prendre  à propos, 
parvint  à se  faire  estimer  du  frère , et  obtint  dé 
la  tœur  des  sentimens  encore  plus  tendres.  Il 
fut  assez  heureux  pour  placer  au  bureau  du  gou- 
vernement le  jeune  homme  , à qui  la  reconnois- 
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sance  fit  prendre  le  change  au  point  qu’il  fut 
constamment  trompe  sur  le  genre  de  liaison  qui 
existoit  entre  sa  sœur  et  notre  héros.  Plusieurs 
mois  s’étoient  écoulés  dans  cette  tranquillité  per- 
fide , lorsque  les  deux  jeunes  gens  reçurent  la 
nouvelle  de  la  mort  d’un  parent  qui  leur  lais- 
soit  entre  eux  deux  une  fortune  de  cent  vingt 
mille  livres.  Le  frère  partit  aussi-tôt  pour  l’aller 
recueillir,  laissant,  par  son  absence,  sa  sœmr 
aux  mains  d’un  corsaire  , dont  l’évènement  éveil- 
loit  la  cupidité.  Il  avoit  fallu  tons  les  charmes' 
de  mademoiselle  Ledoux  pour  fixer  aussi  long- 
tems  le  libertin  vicomte  ; mais  la^  nouvelle  de 
l’héritage  attisa  sa  flamme  prête  à s’éteindre  , ou 
plutôt  l’engagea  a feindre  des  sentimens  dont 
son  cœur  fut  toujours  indigne. 

Dès  que  M.  Ledoux  fut  parti , notre  héros 
rendit  à sa  crédule  amante  des  soins  plus  assidus 
encore.  Si  le  propre  d’une  grande  passion  n’étoit 
pas  d’aveugler  ceux  qu’elle  possède  ; si  j’ignorois 
qu’elle  fût  celle  de"  cette  femme  infortunée  pour 
le  barbare  qui  la  tyrannisa  , la  ruina , et  je  frémis 

d’achever qui  causa  sa  mort  ! je  m’étonnerois , 

avec  l’esprit  dont  elle  étoit  douée , qu’elle  ait  pu 
etre  dupe  du  motif  de  ses  nouveaux  soins.  Ce- 
pendant , depuis  que  son  amant  avoit  obtenu 
pour  son  frere  une  place  au  gouvernement , il 


s’en  e'toît  appliqué  la  majeure  partie  des  appoin- 
temcns  par  des  emprunts  qu’il  n’avoit  point  rem- 
boursés à son  prétendu-  protégé.  Ce  trait  auroit 
du  suffire  pour  éclairer  les  deux  amis.  Au  con- 
traire , le  presnge  redoubla  au  gré  du  vicomte 
qui  dévoroit  d’avance  leur  fortune  nouvelle.  Il 
etoit  noyé  de  dettes  et  menacé  d’étre  chassé  de 
son  corps , s’il  n’appaisoit  les  cent  voix  qui  s’éle- 
voient  contre  lui.  S’emparer  de  l’heureuse  aubaine 
que  le  ciel  envoyoit  à sa  maîtresse  lui  parut  le 
moyen  le  plus  expéditif  pour  raviver  san  crédit 
éteint , et  recouvrer  la  faveur  de  ses  chefs  ; car 
il  avoit  autant  d’ambition-  que  de  penchant  à la 
dissipation  ; mais  il  étoit  difficile  de  parvenir  k 
s en  rendre  maître , sans  que  le  publie  indigné 
criât  vengeance.  Le  bruit  de  la  bonne  fortune 
de  ^M.  et  de  mademoiselle  Ledoux  s’étoir  déjà 
répandu.  Le  vicomne  en  profita  pour  donner  k 
entendre  qu’il  alloit  partager  cet  heureux  évé-, 
nement  par  la  rentrée  de  somm.es  considérables 
qn  il  leur  avoit  avancé.  Cependant  M.  Ledoux 
en  revenant  de  recueillir  la  succession  , fut  tué 
diin  coup  de  fusil  a quelques  lieues  de  Metz , et 
fut  point  vole.  On  rechercha  inutilement  l’au- 
teur du  crime  , en  ne  put  jamais  en  découvrir  la 
trace.  ^ La  succession  revint  ainsi  toute  entière 
les  mains  de  la  sœur  qui , rnalgie  le  tendre 

attachement 


attachement  qu'elle  avoit  pour  ‘on  malheureux 
frère , ne  sentit  pas  route  retendue  de  sa  perte. 
Le  vicomte  s’y  montra  très-sensible.  Si  jeune  î ce 

si  scélérat  ! - On  ne  peut  se  dissimuler  qu’il 

s’en  félicitoit  intérieurement  , puisque  ce  coup 
de  hussard  , si  c’en  fut  un  , le  mettoit  à même 
d’entreprendre  tout  ce  qu’il  voudroit  oser.  Le 
vicomte  venoit  d’être  nommé  lieutenant  a la  suite 

du  régiment  de par  la  faveur  du  duc  de 

Choiscuil  , alors  ministre  de  la  guerre  ; ce  fut  le 
premier  prétexte  qu’il  , employa  pour  mettre 
mademoiselle  Ledoux  à contribution.  Sensible  , 
noble  et  généreuse  p,  cette  femme  adorable  ne  se 
laissa  pas  prévenir;  et  sur  les  premières  indices 
d’embarras  qu’il  lui  laissa  traîtreusement  échap- 
per , elle  exigea  , comme  une  preuve  de  confiance 
et  d’amour  ^ que  le  vicomte  lui  fît  connoître  de 
quelle  somme  il  avoit  besoin.  Le  fourbe  s’obstina» 
au  silence , et  mille  louis  lui  furent  envoyés  le 
lei^demain.  Je  ne  puis  penser , malgré  que  l’ame 
atroce  de  cet  homme  me  soit  parfaitement 
connue  , je  ne  puis  penser , dis-je  , qu’il  n’ait 
pas  aimé  sa  charmante  maîtresse  pendant  quelques 
mois  qui  suivirent.  Il  étoit  jeune  ’,  son  cœur  - ne 
devoit  pas  être  gangréné.  Oh  non  ! il  n’est  pas 
possible , il  n’est  pas  dans  la  nature  de  croire  que 
les  trois  mois  qu’ils  passèrent  ensemble  à. . . , 
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( car  mademoiselle  Ledoiix  le  suivit  à son  ré- 
giment ) furent  le  fruit  de  sa  dissimulation.  Le 
soleil  n’auroit  jamais  éclairé  un  pareil  monstre. 
Quand  on  connoît  les  hommes  , on  sait  que  le 
plus  mauvais  cœur  paie  au  moins  une  fois  le 
tribut  à Phonnéteté  et  à la  sensibilité.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  générosité  de  mademoiselle  Ledoux 
sembla  le  rendre  vertueux.  Les  trois  mois  qui 
précédèrent  son  départ  pour  Paris  s’écoulèrent 
dans  une  sécurité  délicieuse.  Sa  maîtresse  s’ap- 
plaudtssoit  de  l’avoir  pour  amant.  Peut-être  le 
souffle  de  cette  divine  créature  auroit-il  vérita- 
blement fait  germer  la  vertu  dans  le  cœur  du 
vicomte  , si  de  prétendues  affaires  ne  l’eussent 
alors  entraîhé  loin  -d’elle. 

Le  vicomte  , de  retour  dans  la  capitale,  loin 
des  regards  de  la  seule  personne  qui  pût  con- 
tenir sa  fougueuse  jeunesse  , se  livra  bientôt  à 
de  nombreux  écarts.  Les  liaisons  honteuses  qu’il 
forma , en  donnant  une  idée'  de  la  bassesse  de 
ses  sentimens.,  prépareront  l’esprit  du  lecteur  au 
récit  que  nous  avons  à lui  faire  de  la  triste  et 
intéressante  avantuie  dont  mademoiselle  Ledoux 
fut  victime. 

La  comtesse  Dularry  n’étoit  encore  que  la 
fille  1 Ange  , et  vivoit  avec  le  Dubarry,  premier 
instigateur  de  sa  fortune.  Cet  intrigant  donnoit 
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à jouer.  Nos  roues  de  la  ville  et  de  la  cour 
attires  par  les  jolis  minois  que  Dubairy  avoir 
soin  de  réunir  dans  sa  maison  , alloicnt  chez  lui 
verser  leur  or.  Cest  ainsi  que  cette  espèce 
d’hommes  cherche  à se  distraire  du  poids  de 
l’oisiveté.  C’est  ainsi  qu’ils  deviennent  tour-à-tour 
dupes  et  frippons.  Le  vicomte  y fut  conduit  par 
son  amour  pour  la  débauche  , et  sur- tout  par 
le  désir  de  rencontrer,  dans  ce  tripot,  quelques 
jeunes  seigneurs  avec  lesquels  il  avoir  intention 
de  se  lier.  Son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Il  y 
fit  connoissance  avec  le  comte  de  Lauraguais , 
homme  d’esprit  et  aimable , connu  par  plusieurs 
petits  ouvrages  pleins  de  hnesse  et  de  cette  mé- 
chanceté délicate  qui  fait  pardonner  volontiers  à 
celui  qui  l’emploie.  Le  vicomte  de  Cholseuil 
y venoit  aussi  , quoiqu’alors  il  fuit  dans  une 
position  a voir  meilleure  compagnie  (i)  ; mais 


(1)  Ce  vicomte  de  Choiseuil  > accablé  aujourd’hui  du 
mépris  de  tous  les  îiounêtes  gens , n’est  pas  sans  quel- 
ques talens  ; il  a fait  des  chansons 'agréables  ; il  touche 
iort  joliment  du  forte-piano.  Grand  coureur  de  filles, 
il  étoit,  avant  la  révolution  , le  limier  des  seigneurs  qui 
le  payoient  bien.  Ou  l’avoit  surnommé  la  Cliquette  , 
parce  qu’il  étoit  espion  de  police,  et  qu’à  raison  de 
cela  , instruit  des  nouvelles  les  plus  ^ secrètes  , il  lea 
ajloit  colporter  par  tout. 

C 2. 
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le  vicomte  de  Mirabeau  y distingua  pKre  parti- 
culièrement le  marijuis  de  Louvois  (z)  qui  par 


(2)  Le  marquis  de  Louvois  est  mort  fort  jeune 
- Quelque  tems  avant  sa  mort , il  étoit  tombé  dans  une 
espèce  de  marasme  qui  avoisinoit  rimbé^eilliié.  Le  pu- 
blic n en  corinoissoit  pas  les  causes  ; mais  des  rela- 
tions particulières  que  j'ai  eu  dans  le  tems  avec  les  fa- 
miliers de  la  marquise  , qui  o'nt  été  indignés  de  sou 
atroce  conduite , m’en  ont  instruit  à fond.  Je  dis  donc 
avec  certitude  que  la  marquise  de  Louvois , née  prin- 
cesse d’Allemagne  , fort  pauvre  , fut  la  principale  cause 
de  la  mort  de  son  époux.  M.  de  Courtenvaux  venoit 
de  mourir  ; le  marquis  de  Louvois  en  liéritoit.  La 
marquise  , sous  le  prétexte  d’arranger  les  affaires  de 
son  mari , le  fit  interdire.  Llîe  le  relégua  ensuite 
dans  sa  belle^  terre  de  Silfrand  , près  Tonnerre  en 
Bourgogne.  Là , après  lui  avoir  fait  prendre  une  potion 
qui  aliéna  sa  raison  , elle  éloigna  tous  les  domestiques 
qu’il  aimoit.  Ce  ne  fut  cependant  que  quelque  tems 
avant  la  mon  du  marquis  qu’elle  osa  le  priver  de  son 
valet -ne -chambre  fiuèle.  M.'  de  Louvois  , jeune  et 
Vigoureux  , accoutumé  au  commerce  des  femmes  , 
languiMoit  dans  cette  reiraile.  La  marquise  s’en  ap- 
perçut , et  profita  de  ce  penchant  irrésistible  pour  se 
debarrasser  plus  promptement  de  lui.  Elle  s’enfermoit 
Uit  ou -dix  fois  par  jour  avec  lui,  et  parvint,  ou 
par  un  coït  trop  fréquent , ou  par  l’équivalent , à le 
tuer  en  très.peu  de  tems.  Je  rapporte  ceci , non  pour 
r e plaisir  de  médire,  mais  pour  démasquer  cette 
femme  altière  et  féroce  : c’est  la  moindre  vengeance 
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scs  goûts  avoir  plus  de  ressemblance  avec  lui. 
C’est  au  vicomte  de  Mirabeau  cu’on  attribua 
lono--tems  une  chanson  dont  voici  le  commen- 

D 

cernent  : 

De  Louvois  , suivant  les  leçons  , 

Je  fais  des  chansons  et  des  dettes  : 

Les  premières  sont  sans  façons , 

Mais  les  secondes  sont  bien  faites  , etc. 

Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  ces  couplets 
sont  de  M.  de  Champenets.  Quoi  qu’il  en  soit , 
■il  puisa  dans  iajiociété  du  marquis  de  Louvois 
ce  goût  des  vers  qu’il  conserve  toujours , comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  les  dirFérens  ouvrages 
qu’il  a produits  dans  cette  révolution  : tels  que 
les  déjeûneis  et  la  contribution  poétique  qu’il 
payoit  avant  son  voyage  aux  actes  des  apôtres.  Il 
l’appelloit  sa  contribution  patriotique  , et  l’on 
peut  dire  que  l’offrande  étoit  digne  du  citoyen. 
Je  dis  avant  son  voyage  , car  il  est  parti  pour 
son  régiment  , où  l’on  vouloit  pendre  (d^ux  offi- 
ciers ; et  le  colonel  a déclaré  que  si  l’on  s’obs- 


qn’on  puisse  tirer  d’elle.  Si  l’ou  dévoiloit  tous  les_ 
crimes  que  la  cupidité  et  la  frénésie  des  femmes  leur 
font  commettre , peut-être  ser©ient-ils  plus  rares. 


( ), 

à les  vouloir  pendre,  il  seroit  pendu  avec 
,eux.^  Reprenons  le  fil  des  ëvénemens. 

intrigue,  le  jeu  , de  crédit,  la  générosité  de 
adeinoiselle  Lcdoux  fournirent  plusieurs  mois 
dépenses  de  notre  héros  • mais  1>;  “ 

longue,  celui  ,uie7;ai::;:j“! 

_ use  ; la  générosité,  oui  ne  se  lasse  point 

epHrV  V""  ‘^"’^Fo-Ie  vicomte.  li 

pnt  I uniforme  et  retourna  Auprès  de  sa 

n re'^e,  parvint  , par  ses  derniers  elForts 
a u.  envoyer  Pargent  dont  il  avoit  besoin  po:,; 

Jjndre  son  régiment.  Dire  que  mademoiLlle 
^ oux  Paccueillit  avec  transport,  malgré  les 
f ces  immenses  qu’elle  avoit  fait  en 
faveur,  cela  ne  peut  étonner  personne.  Tout  C 

paÏonsT  T'  --  aux 

Mad  ce  que  le  vent'  est  au  feu  (i) 

Mademoiselle  Ledoux  n’avoit  pas  l’amour  da-C 
a tete  , elle  l’avoit  dans  le  cœur.  Cependant 
cette  aveugle  amante  avoit  déjà  altéré  considé- 
rab  ement  sa  fortune.  La  nécessité  lui  imposoit 
a loi  de  toucher  encore  à ses  fonds.  Il  falloir 
pourvoir  a son  existence  présente  et  à celle  de 
son  amant.  Le  vicomte,  habitué  aux  tripots  de  la 

(i)  Cette  comparaison  esi;  de  Voltaire. 
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capitale  , lui  suggéra  ridée  de  donner  à jouer. 
On  imagine  bien  que  cette  proposition  , si  oppo- 
sée à rJionnéteté  de  mademoiselle  Leduux , avoit 
besoin  d’étre  présentée  avec  une  adresse  et  des 
nienagemcns  infinis  , pour  ne  pas  être  rejettée 
sans  letour.^O^abord  les  personnes  les  plus  qua- 
lifiées devoient/5fèulcs  être  admises  ; le  vicomte 
tailleroit  lui-méme,et  la  décence  la  plus  austère 
feroit  naturellement  les  honneurs  de  la  maison  , 
puisque  mademoiselle  Ledoux  en  seroit  la  maî- 
tresse absolue.  T.  out  ainsi  concouroit  a séduire  la 
jeune  personne , et  lui  déguisoit  le  projet  que  le 
vicomte  avoit  formé  de  la  dépouiller  , le  plus 
promptement  possible , des  débris  de  sa  fortune. 
Elle  ignoroit  qu’une  nouvelle  maîtresse  le  rap- 
peloit  à Paris  ; elle  ne  se  douteit  pas  qu’elle 
étoit  déjà  trahie  , que  les  mesures  étoient  prises 
avec  un  certain  Danville  , écossais  de  nation  , 
pour  faire  tourner  les  chances  de  manière  à ce 
que  Danville  ruinât  la  banque  , et  en  partageât 
les  fonds  avec  le  banquier  infidèle.  Mademoi- 
selle Ledoux  vendit  donc  ce  qui  ' lui  restoit^ 
et  réalisa  soixante-cinq  mille  livres.  Malgré  les 
conventions  faites , sa  maison  fut  bientôt  ouverte 
à tous  venans.  Le  mystère  et  la  clandestinité  ( on 
ne  jouoit  que  la  nuit)  couvroient  de  leur  ombre 
les  coups  de  gibecière  des  deux  intrigans.  Ces 
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coups  tombèrent  d’abord  sur  les  joueurs  étran- 
gers , et  par  ce  moyen  la  banque  prospéra.  Ma- 
demoiselle Ledoux  etojt  nce  pour  les  passions 
violentes.  Elle  ne  fut  point  insensible  à des  gains 
considérables  qui  retaolissoient  sa  fortune  ^ et 
la  mettoient  à même  de  mener  un  train  qui 
flattoit  sa  vanité  ; la  soif  de  l’or  vint  la  tour- 
menter ; son  cœur  fut  incessamment  partagé 
entre  la  passion  du  jeu  et  l’amour.  Cependant  sa 
santé  s altéroit  de  jour  en  jour.  On  crut  en  trou- 
ver la  cause  dans  ses  veilles  ipngues  et  fré- 
quentes. Le  vicomte  fut  le  premier  à l’engager 
de  ne  plus  passer  les  minuit.  On  a tout  lieu  de 
picSwiiîî^r  que  , si  mademoiselle  Ledoux  n’eût 
consulté  que  la  raison  et  sa  confiance  en  son 
amant  , elle  auroît  suivi  ce  conseil  vraiment 
sage;  mais  le  jeu  émit  devenu  pour  elle  tin 
besoin  , et  nen  ne  put  la  déterminer  à aller  se 
r po:,_r  , tandis  qu  elle  pounoît  voir  briller  des 
monceaux  d’or  couvrans  les  tap’s  de  ses  tables. 
On  étoit  toutefois  bien  éloigné  de  soupçonner 
la  cause  première  et  véritable  de  la  maladie 
lente  qui  condifsoit  imperceptiblement  cette 
infortunée  sur  le  bord  de  sa  tombe.  Le  vicomte 
seul  la  connoisso’t.  Le 'vicomte  seul  pouvoit 
savoir  qu’il  avoit  fait  circuler  dans  les  veines 
de  sa  bienfaitrice  un  venin  mortel.  C’étoit  à lut 

seul 
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seul  k découvrir  au  médecin  ( que  mademoiselle 
Ledoux  éloignoit  d’elle  par  une  fatalité  inconce- 
vable ) le  présent  funeste  dont  il  avoit  enrichi 
sa  maîtresse , en  revenant  de  la  capitale.  Il  étoic 
le  fruit  de  ses  débauches  multipliées.  Ignoroit-il 
sa  situation  personnelle  ? Nous  n’osons  assu- 

rer que  ce  fut  à dessein  , parce  qu’on  ne  peut 
pas  lire  dans  le  fort  intérieur  des  hommes  , mais 
il  se  tut.  Le  médecin , au  bout  de  deux  ou  trois 
mois  de  langueur  , découvrit  quelques  simp- 
tômes  qui  l’éclairèrent , malgré  le  silence  du 
vicomte,  sur  le  véritable  état  de  mademoiselle 
Ledoux.  Là  maladie  avoit  fait  des  progrès  d’au- 
tant plus  terribles , qu’ils  avoient  été  plus  long- 
tei  s ca  hcs.  Le  médecin  en  parla  au  vicomte , 
qui  traita  la  chose  en  riant  : il  n’en  fallut  pas 
moin^-  songer  a administrer  à la  malade  des 
remèdes  très-prompts  ; leur  espèce  ne  pouvoir 
manquer  de  l’instruire  du  motif  des  soins  donc 
elle  étoît  Pobiet.  On  prît  cependant  toutes  les 
précautions  qu’on  put  imaginer  pour  le  lui  cacher  : 
l’intérêt  du  vicomte  l’exigeoit  ainsi.  Profitant  du 
traitement  -de  sa  maîtresse , et  grâce  à ses  forces 
physiques  , il  se  mit  bientôt  lui-même  a l’abri 
des  atteintes  d’une  maladie  qui  n’auroit  dû  être 
funeste  qu’à  lui  seul.  D’une  compîexion  naturel- 
lement délicate , mademoiselle  Ledoux  , au 
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contraire , avoit  toujours  eu  la  poitrine  très-foibîe  ; 
la  maladie  , ks  remèdes  memes  qu’on  lui  admis- 
tra  la  lui  affectèrent  à un  tel  point  , que  le  mé- 
decin en  désespéra.  Le  genre  de  vie  auquel  elle 
ne  vouioit  point  renoncer  contribua  encore  à 
aggraver  sa  situation  , et  le  chagrin  vint  se  joindre 
à tant  de  causes. 

La  fortune  inconstante  avok  abandonné  made- 
moiselle Ledüux , et  scs  croupiers  étoient  trop 
bien  surveillés  pour  prof  ter  de  ses  caprices.  La 
cupidité  avcit  tellement  décillé  les  yeux  dés 
autres  joueurs  , qu’il  n’ctoit  plus  possible  au 
vicomte  et  à Danville  de  corriger  l’influence  du 
sort.  La  banque  étoit  en  perte  de  plus  de  trente 
mille  livres,  et  la  bourse  des  deux  escamoteurs 
n’étoit  pas  enflée  d’une  obole.  Ils  étoient  au 
désespoir.  Mademoiselle  Ledoux  ne  se  consoloit 
pas  plus  qu’eux  des  revers  dont  elle  supportoit 
réellement  tout  le  poids.  L’espérance  qui  les  sou- 
tenoit  encore , ne  leur  prêta  pas  long-tems  ses 
douces  illusions.  Au  bout  de  quinze  jours , ' la 
perte  de  plus  d’un  tiers  des  fonds  qui  restoîent 
à la  banqué,  et  sur- tout  l’état  sérieux  de  la  santé 
de  la  maîtresse  du  vicomte  , les  firent  renoncer 
à l’espoir  flapteur  de  jouir  enfin  d’une  veine  (i) 

(i)  J’ai  toujours  admiré  l’expression  de, veine,  très- 
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vplus  heureuse.  Cette  dernière  raison  fut  le  mo-» 
tif  apparent  doat  on  couvrit  le  déficit  de  la 
caisse.  L<  maison  fut  fermée  tout-a-coup.  Il  ctoit 
certainement  trop  tard  de  toutes  manières.  Ma- 
demoiselle Ledoux  ctoit  expirante.  Le  voile  de 
l’erreur,  se  déchira  pour  elle.  Comment  cette 
aimable  et  malheureuse  fille  , douée  d’un  esprit 
si  juste , d’une  raison  si  saine , auroit-elle  résisté 
aux  coups  redoublés  de  l’infortune  ? Les  remords 
s’emparèrent  de  son  ame.  Sans  doute  elle  n’au- 
roit  pas  mis  au  ' nombre  de  ses  foiblesses  l’amour 
dont  elle  brûla  si  constamment  pour  le  vicomte  \ 
sans  doute  l’homme  qu’elle  avoit  idolâtré  , qu’elle 
idolâtroit  encore  , auroit  fermé  sa  paupière , sans 
qu’elle  crût  en  cela  blesser  l’être  suprême  ; 
mademoiselle  Ledoux  savoit  que  l’amour  ,1’a- 


en  vogue  parmi  les  joueurs.  Sa  justesse  feroit  croire 
qu’eiie  ii’est  point  iiiétapiiorique.  iin  effet , elle  peint 
au  mieux  le  boiîheur  instantané  des  forcenés  qui  font 
dépendre  leur  destinée  d’une  carie  ou  d’un  Uez.  Llle 
rappelle  la  figure  fiavie  et  livide  de  ces  rnalfieureux 
qu’on  enferme  dans  les  entrailles  de  la  terre  , ptnir 
y recueillir  quelques  parcelles  de  ces  métaux  que  la 
cupidité  et  l’avarice  des  lionimes  ont  rendu  préciei.x. 
L’altération  de  la  figure  n’est  pas  la  seule  cho  e qui 
leur  soit  commune  avec  les  pilliers  de  tripots.  On 
jourroit  suivre  fort  loin  la  comparaison. 
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mour  vrai , Pamour  tel  que  son  ame  pure  Pavoît 
senti  , tel  'qu’elle  n’auroit  jamais  cessé  de  le 
connoitre  , est  le  but  de  la  nature  , et  Punique 
félicité  qui  existe  pour  nous  ^ mais  la  jalousie , ou 
plutôt  la  méchanceté  de  sa  rivale  , vint  , dans 
ces  tristes  momens  , Péclairer  sur  les  sentimens 
cachés  ,du  vicomte.  Ce  coup  fut  le  dernier  et  le 
plus  terrible  de  tous.  Aimable  jusques  dans  sa 
vengeance  , mademoiselle  Ledoux  ne  voulut 
point  l’accabler  des  reproches  qu’il  méritoit  a 
tant  de  titres.  Elle  lui  dissimula  meme  à quel 
horrible  excès  sa  rivale  s’éto't  portée  ; et  pour 
Pélojgner. , elle  lui  fit  entendre  qu’ayant  le  des- 
sein de  consacrer  à dieu  les  derniers  instans  de 
sa  vie  , il  Pobligeroit  de  ne  plus  venir  la  voir. 
Elle  ne  lui  laissa  pas  ignorer  que  ce  premier 
sacrifice  étoit  plus  pénible  pour  son  cœur  * que 
celui  de  sa  vie  même  ^ enfin , quelques  jours  après 
cette  séparation  , instruite  par  son  médecin  qu’elle 
n’avoit  plus  que  peu  d’instans  à vivre  , cette 
généreuse  et  fidèle  amante  rassembla  ses  bijoux, 
et  les  ayant  joints  â onze  mille  livres  qui  lui 
restoient,  elle  dès  envoya  au  vicomte  avec  le 
billet  suivant  : « Je  meurs.  J’ai  vécu  trop  heu- 
reuse , puisque  j’ai  pu  vous  donner  des  preu- 
ves constantes  de  mon  attachement.  Adieu  : 
mon  dernier  soupir  est  à vous  ».  Elle  mourut 
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cftcctivcment  quelques  heures  après  cet  envoi. 
On  ne  trouva  dans  sa  maison  qu’une  somme  de 
sept  mille  livres  qui  servit  a payer  les  domes- 
tiques , aux  frais  de  l’enterrement  et  à d’autres 
dépenses  stipulées  dans  une  espece  de  testament 
écrie  de  la  main  de  mademoiselle  Ledoux. 

Ainsi  Julie  Volmarr  (i)  éerivoit  sur  son  lit  de 
mort  au  vertueux  et  fidèle  Saint-Preux  : 'mais 
que  le  vicomte  de  Mirabeau  étoît  peu  digne 
qu’un  si  touchant  exemple  d’amour  fût  suivi  en 
sa  faveur  ! Qui  croira  qu’il  ne  Jui  vint  pas  a la 
pensée  d’aller  recueillir  ce  dernier  soupir  que  lui 
consacroît  encore  une  infortunée , qui  mouroît 
des  suites  de  sa  tendresse  pour  lui  ? Qui  croira 
que-  cet  homme  , dont  le  cœur  est  environné 
d’un  triplé  airain , lut  d’un  œ*il  sec  (i)  ce  billet 
si  simple  , si  éloquent  ? Qui  pourra  jamais  pen- 
ser qu’il  ne  fut  occupé  que  de  l’argent  et  des 
bijoux  qu’il  recevoit , et  que  , dès  le  même  jour... 
oui,  dès  le  même  jour,  il' fit  partir  les  bijoux 


(i)  Qui  ne  sait  pas  par  cœur  cette  lettre  de  Julie 
Volmart  ? 11  suffit  de  l’avoir  lue  pour  ne  l’oublier 
jamais. 

(1)  Malheureux  ! tu  n’as  donc  jamais  versé'  do 
larmes  l 

( Lem  lE  RRE.  ) 
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pour  Paris^  afin  qu’on  y changeât  tout  ce  qui 
poîirroit  lui  retracer  le  souvenir  de  cettç  femme 
adorable  > Ne  nous  appesantissons  point  sur  des 
réflexions  qui  déchirent  le  cœur,  et  qui  feroient 
haïi  le  genre  humain  ^ si  de  tels  monstres  n’c- 
tolent  pas  excessivement  rares.  Imitons  les  légis- 
lateurs qui  ne  prononcent  pas  les  supplices  que 
mériteroient  certains  crimes  , dont  ils  feignent 
d’ignorer  l’existence  , croyons  que  nos  réflexions 
seroient  superflues.  Faisons  i’iionneur  à notre 
sîecle  de  dire  que  le  vicomte  de  Mirabeau  est 
i unique  de  son  espèce.  Et  puisque  noîis  nous 
sommes  imposés  la  tâche  pénible  de  suivre  sa 
conduite , évitons  au  moins  de  nous  empêtrer 
dans  toute  la  fange  de  ses  vices. 

Cependant  mademoiselle  Ledoux  avoit  charo’é 

x b ^ 

a sa  mort,  sa  femme- de-chambre  de  remettre 
au  vicomte  la  lettre  latale  qui  l’avoit  décidée  à 
Féîoigner  d’elle.  C’est  à la  remise  de  cette  lettre 
qtiil  sembla  retrouver  sa  sensibilité  , et  qu’il  dit' 
ce  mot  qui  le  peint  assez  bien  ; « Quand  on  a 
eu  une  demoiselle  Ledoux  pour  maîtresse  ; quand 
on  Pa  perdue,  il  faut  se  faire  capucin  ou  det^e- 
nir  ivrogne  pour  la  vie.  Je  ne  suis  pas  assez  dé- 
sespéré pour  prendre  le  premier  parti  ^ il  faut 
donc  me  décider . a embrasser  le  second  ».  On 
sait  qu’fl  a tenu  , et  qu’il  tient  parole.  Telle  fut 
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l’expression  touchante  et  philosophique  de  sa 
sensibilité  : du  reste  , il  loua  beaucoup  la  reserve 
de  niadcmoiselle  Lcdoux  , qui  lui  avoit  sauve, 
par  son  silence , les  dcsagrcmens  d’une  rupture 
en  forme  ; et  il  s’etendit  encore  plus  sur  sa  gé- 
nérosité , qui  ne  lui  laissoit  pas  meme  un  motif 
de  vengeance  contre  l’auteur  de  la  lettre.  Quoi 
qu’il  en  soit  , il  ne  revit  jamais  cette  femme 
jalouse  , que  nous  ne  nommerons  po'nt  ici  , par 
respect  pour  son  mari,  trop  galant  homme  pour 
l’avoir  épousée  , s’il  eût  connu  ses  liaisons  avec 
le  vicomte  et  plusieurs  autres. 

Si  nous  n€  craignions  pas  d’entrer  dans  des 
details  minufeux  , et  de  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  des  faits  trop  vulgaires  pour  erre 
intéressans , nous  grossirions  notre  ouvrage  des 
petites  avantnres  dont  lè  vicomte  fur  le  héros  ; 
nous  l’enflerions  de  la  peinture  fi)  des  orgues 
frequentes  ou  il  tint  toujours  le  haut  bout  ; nous 
voyagerions  avec  lui  de  Paris  a Toulouse  , de  Tou- 
louse à Paris  (i)  ; nous  l’escorterions  a Versailles 


(i)  Ces  peintures  seroient  dans  le  genre  Flamand. 

(1)  Un  plaisant  à qui  nous  avons  communiqué 
notre  ‘manuscrit  , prétend  que  nous  nous  sommes 
trompés  , et  que  le  vicomte  ne  doit  avoir  fait  de 


et  dans  ses  visites  chez  les  ministres , ou , fier 
dans  Panti-chambre , souple  dans  le  cabinet, -il 
prenoit  avec  assez  d’adresse  le  ton  qui  devoit  le 
mieux  servir  son  arabiûon.  Mais  nous  n’avons 
d’autre  projet  que  de  faire  bien  connoître  son 
caractère  , ses  mœurs , et  les  principales  actions 
de  sa  vie  sont  les  seules  auxquelles  nous  nous 
attacherons.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  de 
trouver  en  cet  endroit  une  lacune  assez  considé- 
rable. C’est  moins  notre  faute  que  celle  du  vi- 
comte , qui  nous  a joué  le  mauvais  tour  de  rester 
pendant  sept  à huit  ans  dans  une  obscurité  , dans 
une  nullité  qui  n’est  pas  concevable.  Nous  lui  en 
faisons  ici  sincèrement  le  reproche  , et  le  public 
sans  doute  ne  lui  en  saura  pas  plus  de  gré  que 
nous.  Au  reste  , une  foule  de  jeunes  gentils- 
hommes , de  petits-maîtres  , d’illustres  intrigans 
qui  ne  trouveront , dans  tout  le  cours  de  la  vie 
de  notre  héros  , qu’une  seule  rouerie  un  peu 
remarquable  , nous  vengeront  assez  de  lui  par 
le  mépris  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  lui  pro- 
diguer, ‘ 


voyages  que  comme  le  célèbre  Frontin  de  i Amant 
auteur  et  valet  , de  Toulon  à Marseille , de  Mar^ 
seille  à Toulon» 


L’ambition 


L'ambition  remplit  IV^té  de  l'âge  (i)< 

Le  gentil  Bernard,  qui  a fait  cette  remarque 
n’avoitpas  mal  en  cela  observe  les  hommes.  Notre 
héros  suivit  la  loi  commune  : des  qu’il  fut  debar- 
rassé de  cette  première  fougue  qui  entraîne  presque 
irrésistiblement  les  jeunes  gens  au  plaisir  , il  pensa 
sérieusement  à son  avancement.  La  guerre  d’Amé- 
rique lui  offrit  bientôt  un  théâtre  digne  de  sa 
valeur.  Nous  l’avouons  avec  plaisir  : on  ne  peut 
lui  disputer  le  courage  le  plus  intrépide.  Nous 
trouverons  dans  la  suite  de  sa  vie  des  preuves 
( mal  placées  a la  vérité  ) de  cette  bravoure  qui 
peut-être  est  la  seule  vertu  dont  il  soit  doué* 
Qu’on  ne  préjuge  point  que  nous  mettons  cette 
valeur  au  nombre  des  premières  vertus  des  hom- 
mes : c’est  celle  qui  leur  coûte  le  moins.  lettons 
un  coup  d’œil  rapide  sur  la  manière  dont  le 
vicomte  de  Mirabeau  se  comporta  en  Am.érique  ^ 
et  hâtons-nous  d’arriver  au  plus  bel  instant  de 
sa  vie  , c’est-à-dire  , a l’instant  ou  il  a été  mis 
au  nombre  des  représentans  de  la  nation.  Si  les 
champs  de  l’Amérique  n’offrirent  point  a notre 
héros  une  moisson  de  lauriers  aussi  abondante 
que  celle  qu’y  moissonna  l’illustre  la  Fayette  , or^ 


(1)  Art  d’aimer  dé  Bernard» 
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f ourroit  dire  o^ue  les  avantages  de  sa  place  n’é- 
toicnt  pas  les  mêmes  , que  peut-être  ignore-t-on 
une  grande  partie  de  ses  belles  actions;  mais, 
disons  vrai , on  peut  avoir  quelque  courage  sans 
être  un  héros  , et  l’ame  et  les  talens  d’un  la 
Fayetie  ne  sont  pas  des  présens  dont  le  ciel  soit 
prodigue.  Mais  où  vais-je  , au  nom  d’un  vicomte 
de  Mirabeau  , marier  celui  d’un  la  Fayette  ? Quoi 
qu’il  en  soit , on  doit  convenir , à la  louange  du 
vicomte  , qu’il  se  comporta  avec  beaucoup  d’int^- 
, pidité  dans  toute  la  guerre  d’Amérique  , et  l’on 
ne  peut  se  dissimuler  même  qu’il  doit  aux  talens 
militaires  qu’il  y déploya  , . d’avoir  été  nommé 
colonel  du  régiment  de  Tourraine  qu’il  com- 
mande  aujourd’lmi,. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre'  d’Amérique  ; époque 
à laquelle  le  vicomte  revint'  en  France  , jusqu’à 
sa  nomination  à l’assemblée  des  états-généraux  , 
il  seroit  bien  difficile  de  trouver  la  série  des 
petits  évënemens  qui  l’absorbèrent  tout  entier. 
Perdu  dans  les  sentiers  fangeux  des  cours , par- 
ticipant aux  crapules  clandestines  qui  souillè- 
rent SI  long-tems  celle  du  plus  modéré  et  du 
plus  continent  des  rois  , il  reportoit  dans  la 
société  ce  goût  dépravé  pour  la  débauche.  Sa 
passion  pour  la  table  et  le  vin  est  tellement 
connue , qu’on  ne  le  distingue  plus  du  comte 


/ 
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son  frère  que  par  le  titre  honteux  de  Miraheciit 
tonneau  (i). 

Il  s’est  fiit  le  paillasse  de  l’assemhlce  natio- 
nale. Il  est  en  possession  d’y  dire,  avec  un 
effronterie  qu’il  ne  peut  soutenir  qu’a  la  faveur 
de  l’ivresse  continuelle  dans  laquelle  il  ne  rougit 
pas  de  s’y  présenter  toujours  , tout  ce  que  la 
déraison  et  la  rage  peuvent  enfanter  de  plus 
extravagant.  En  vain  l’assemblée  irritée  a été 
jusqu’à  le  flétrir  dans  un  de  scs  décrets  , son 
audace  n’en  n’est  point  ralentie  ; et  tandis  que 
le  révérend  père  Duval  d’Esprémesnil  dispose 
ses  capucinades  perfides  ; tandis  que  le  Cazalès  s3 
prépare  a nous  étaler  toute  la  fierté  puante  d’un 
espagnol , réunie  à celle  d’un  ecossois  et  d un 
prince  allemand  , pour  nous  donner  l’idée  de  la 
noblesse  d’un  gentilhomme  François  ; tandis  que 
le^  noir  abbé  Manry  attise  dans  le  silence  les 
armes  de  sa  dialectique  adroite  et  les  foudres  de 
son  éloquence  , 'le  vicomte,  a l’instar  des  plus 


(i)  Ce  sobriquet  a été  consacré  dans  une  gravure 
fort  plaisante  ; le  vicomte  est  représenté  fort  bien 
coëffé  ; ses  bras  sont  des  cruches  ; il  lient  d’une 
main  un  verre  et  de  l’autre  une  bouteille  ; son  corps 
est  un  tonneau  ; ses  cuisses  sont  des  barils  ; ses 
jambes  des  bouteilles  renversées. 


E Z' 
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Vils  farceurs , se  répand  , au  milieu  de  l’auguste 
diette  , en  balourdises  de  tous  genres.  Le  comte 
de  Foucault -lui  sert  assez  volontiers  de  compère 
dans  ses  parades  dignes  de  la  foire  et  des  boule- 
vards. En  vain  ses  amis  , ses  parens , et  tous 
ceux  qui  s’intéressent  un  peu  à sa  gloire  , cher- 
chent-ils à lui  faire  sentir  toute  l’infamie  d’une 
telle  conduite  , il  ne  répond  aux  représentations 
que  par  des  quolibets.  Après  la  mention  déshono- 
rante^ qu’a  faite  du  vicomte  l’asstmblée  nationale 
dans  son  procès-verbal  (en  décembre  dernier)^ son 
frere  se  rendit  chez  lui.  fl  etoit  pour  le  moment 
au  Jeu*  Il  lui  reprocha  avec  douceur  les  excès 
auxquels  il  se  livroin  sans  pudeur  : de  quoi  vous 
plaignez-vous  ? répondit  en  plaisantant  le  vi- 
comte . de  tous  les  vices  de  la  J'amillc  5 vous  ne 
m'avez  jue  celui-là. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  , qui  n’a  pas  eu  le 
courage  d’étre  un  bon  citoyen  , a cru  y suppléer 
en  montrant  la  valeur  d’un  spadassin.  Il  a appelé 
en  duel  M.  le  duc  de  Liancourt,  qui  a eu  la 
foiblesse  d’accepter  le  cartel.  Un  autre  champion 
a prétendu  qu’il  avoit  fait  une  pareille  proposi- 
tion au  vicomte  , qui  s’y  étoit  refusé  , attendu 
I inviolabilité  de  sa  personne  \ et  réclamant  la 
priorité , il  s’est  battu  avec  le  vicomte  qu’il  3 
Le  bruit  de  sa  mort  a couru  et  n’a  affligé 
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personne  , que  quelques  sots  du  parti  aristocra- 
tique , qui  pensent  qu’avec  le  nom  d’un  homme 
de  génie  , et  les  poumons  d’un  aboycur  , il  peut 
être  fort  utile  a leur  cause. 

M.  le  duc  de  Liancourt  a senti  tout  le,  ridicule 
qu’il  y auroit  eu  a persister  dans  l’idée  d’accepter 
la  partie.  En  effet , je  ne  sache  aucun  exemple 
d’un  duel  plus  injuste  et  plus  dangereux.  Le  duc, 
bon  citoyen , bon  sujet  , défenseur  éclaire  des 
droits  du  peuple,  orateur  .précieux  par  les  talcns 
de  rapprocher  les  esprits  , auroit  été  se  mesurer 
avec  un  vicomte  de  Mirabeau  >1!  auroit  péri  peut* 
être  de  sa  main  ! En  supposant  que  le  duc  fut 
vainqueur , la  nation  n’auroit  pas  plus  gagne  par 
la  .mort  du  vicomte  que  par  celle  d’un  insecte 
ou;  d’un  reptile  ; et  par  la  mort  du  duc  , elle 
auroit  perdu  un  grand  citoyen.  Déplorable  aveu- 
glement ! Fatale  influence  du  préjugé  ! Ah  ! 
celui  qui  a eu  le  courage  de  braver  les  poi- 
gnards et  les  poisons  de  fa  cour  , en  éclairant  Is 
roi  sur  les  desseins  perfides  de  ceux  qui  l’entou- 
, roieiit , avoit-il  besoin  y pour  faire  croire  à^soQ 
courage  , de  hasarder  , dans  le  champ  de  1 op- 
probre , une  vie  qui  nous  appartient  ? 

/ Veut-on  connoître  avec  quelle  délicatesse  la 
vicomte  soutient  sa  noblesse , et  à quel  point  il 
ca  est  entiché  ? Qu’on  se  rappelle  la  séance  da 
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13  mai.  Un  député  de  l’assemblée  nationale  ayant 
répété  plu'sieurs  fois  à la  tribune,  M.  le  vicomte 
de  Mirabeau  , les  patriotes  s’écrièrent  : point  de 
vicomte;  dites  tout  simplement  M.  de  Mirabeau. 
« Si  vous  m’avez  dépouillé  de  mes  titres  , s’est 
écrié  , d’une  voix  de  stentor , le  vicomte  . . j’y 
tiens , moi , et  je  suis  gentilhomme  malgré  vous  ». 

On  n’a  pu  s’empêcher  de  rire , malgré  l’indécence 

cîe  Pipostroplic. 

Les  scenes  multipîices  qne  notre  licros  a fourni 

à l’assemblée  et  au  public  ne  portent  pas  toutes 
ce  earactère  de  bouffonnerie  : quelques-unes 
sont  marquées,  au  contraire,  du  sceau  du  délire 
et  de  la  fureur.  Ne  l’a-t-on  pas  vu  en  pleine  as- 
semblée dresser,  contre  une  tribune,  une  échelle 

pour  arracher  cette  tribune  un  citoyen  paisible  > 
(M.  Perrault , avocat.)  Ne  l’a-t-on  pas  cntendii 
demander  les  entrailles  de  cette  victime  qu’il 
immoler  à sa  rage  (i)  ?-Dans  la  dernière 
séance,  à la  suite  de  la  discussion  relative  aux 
biens  ecclesiastiques  , le  parti  des  noirs  s’étant 
ort  échauffé  , le  vicomte  de  Mirabeau  et  l’abbé 


(1)  La  plainte  de  M.  Perrault , rendue  le  lo  d'avril 
par-devant  M.  Duchesne , commissaire,  est  imprimée, 

peut  y voir  tons  les  détails  de  cette  monstrueuse 
«affaire. 


Maiiry , les  deux  âmes  damnees  de  cette  société 
infernale  , apres  beaucoup  de  menaces  et  de 
propos  insiiltans , indignes  de  sortir  de  la  bouche 
des  representans  d’une  nation  respectable  , ont 
eu  l’indcccnce  , l’un  , le  vicomte  de  Mirabeau  ^ 
de  présenter  le  pistolet  sous  la  gorge  a AI.  Bar- 
iiave  , qui  vepoit  de  détruire , par  ses  réflexions  , 
tous  les  raisonnemens  captieux  de  ces  qcux  enne- 
mis de  la  constitution  ; et  l’autre  , l’abbé  Maiiry , 
a attaqué  à la  porte  de  l’assemblcc  un  sénateur, 
dont  les  opinions  et  les  remarques  avoi.nt  donne 
lieu  au  décret  qui  porte  que  les  titres  des  oiens 
du  clergé  seront  brûlés  et  remplacés  par  des  con- 
trats : cet  étourdi  , ou  pour  mieux  dire  , cet 
enragé , Pa  pris  à la  gorge  ; et  ce  n’a  été  qu’avec 
‘ peine  que  la  garde  nationale , témoin  de  cette 
scène,, a pu  le  lui  arracher  des  mains. 

On  demandera  peut-être  quels  peuvent  être 
les  motifs  et  le  but  d’une  frénésie  aussi  soutenue. 
Cela  n’est  pas  dilRcile  à deviner.  Fatiguer  la 
patience  des  amis  de  la  chose  publique  ; effrayer 
les  représentans  timides  ; empêcher  la  constitu- 
tion de  s’achever  ; dissoudre  l’assemblée  nationale  ^ 
triompher  de  notre  ardeur  pour  la  liberté  ; nous 
replonger,  après  avoir  versé  notre  sang,  dans 
les  fers  dont  nous  nous  sommes  débarrassés  avec 
tant  de  gloire  : tel  est  le  véhicule  puissant  qui 
les  anime. 


V 
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Quand  ces  ennemis  de  la  constitution  viretit 
que  tous  leurs  efforts  étoient  vains  ; qu’ils  ne 
pouvoient  parvenir  a troubler  la  capitale  , leur 
fureur  se  tourna  vers  la  province  : Montau- 
ban  ^ Marseille  , Nîmes  , et , tout  récemment 
encore  , Perpignan  , devinrent  tour-à-tour  le 
théâtre  sanglant  de  leurs  horribles  machinations. 

C’est  à Perpignan  que  notre  héros  porta  les 
derniers  coups  de  sa  vengeance.  Après  avoir 
demandé  à l’assemblée  nationale  la  permission 
de  s’absenter  pour  affaire  , il  fut  dans  cette  ville  ^ 
oh  son  régiment  est  en  garnison.  Il  ne  négligea 
rien  pour  armer  son  régiment  , qu’il  imaginoit 
être  composé  d’aussi  mauvais  citoyens  que  lui  , 
contre  les  habitans  et  la  garde  nationale  du  pays. 
Quelques  mauvais  sujets , gagnés  à force  d’argent, 
et  de  promesses , accédèrent  en  effet  aux  volontés 
du  vicomte.  ' 

Il  arborèrent  la  cocarde  blanche  , et  ce  signal 
de  rébellion  excita  une  rixe  assez  sérieuse.  Plu- 
sieurs citoyens  perdirent  la  vie  dans  ce  fatal 
événement. 

Toute  la  honte  retomba  sur  le  vicomte.  Son 
régiment  refusa  de  lui  obéir.  Il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  ; mais  il  fut  bientôt  ratrapé.  On 
le  ramene  dans  la  capitale , oh  , déjà  cité  à la 
barre  de  l’assemblée  pour  y rendre  compte  de  sa 

conduite  j 
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conduite,  on  a tout  lieu  d’esperer  qu’une  ven- 
geance exemplaire  ne  tardera  pas  k le  punir  des 
forfaits  nombreux  dont  il  s’est  souillé.  Il  disoit , 
en  parlant  des  fureurs  du  peuple , « il  veut  me 
pendre  ; mais  il  n’y  réussira  pas  : je  suis  trop 
épais  et  trop  lourd  ^ la  corde  cassera  ».  On  lui 
en  prépare  une  si  bonne , que  son  espérance  sera 
Sans  doute  trompée. 

Quand  il  est  question  d’un  aussi  grand  homme 
que  le  vicomte  de  Mirabeau  , on  n’oublie  rien  ; 
et  voici  son  épitaphe  en  un  distique  latin , qu’on 
tient  déjà  prête. 

Riquetium^i)  jiivenem  rapuit  mors  palüday  quare? 
Annumerans  lageaas  crédidit  esse  senem. 

On  remarquera  que  ces  deux  vers  latins  ont 
été  composés  pour  la  mort  du  Dauphin , père 
de  Louis  XVI.  Pour  les  appliquer  au  vicomte 
de  Mirabeau  , on  n’a  eu  besoin  que  d’y  changer 
un  seul  mot  : tant  il  y a peu  de  différence  entre 
un  grand  prince  et  notre  héros  1 On  a fait  aussi 
son  oraison  funèbre  ; mais  on  ne  s’est  pas  mis 
davantage  en  frais  de  composition  , car  c’est 


(i)  Tout  le  monde  sait  que  MM.  de  Mirabeau 

se  nomment  Riqiieîti  de  Mirabeau* 


F. 
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celle  de  Turenne  qu’on  lui  destine.  Malgré  que 
l’evéque  de  Nîtne  n’itnaginât  pas  travailler  pour 
la  gloire  du  vicomte  de  Mirabeau  , on  trouve  , 
dans  son  oraison  funèbre  du  vainqueur  de  Mal- 
bouroug  , des  morceaux  de  rapprochement  pleins 
d’analogie  avec  les  sentimens  et  la  conduite  de 
notre  vicomte , vainqueur  de  la  Tour-Maubourg 
et  Kervelegan.  Tout  cela  se  trouve  dans  un 
petit  écrit  de  14  pages,  ayant  pour  titre  : Mort 
subite  , testamment  et  enterrement  du  etc.  vicomte 
de  fdiraheau. 

Je  ne  terminerai  point  cet  ouvrage  sans  faire 
remarquer  à mes  lecteurs  avec  quelle  insolence 
le  vicomte  cherche  à en  imposer  au  public  dans 
toutes  circonstances.  Lorsqu’il  fut  poursuivi  par 
le  peuple  qu’il  avnit  insulté  , provoqué  au  sortir 
de  l’assemblée , il  eut  l’audace  de  faire  imprimer 
une  prétendue  copie  de  lettre  des  grenadiers  du 
régiment  de  Tourraine , au  détachement  de  la. 
garde  nationale  parisienne  , qui  a secouru  Mé  le 
vicomte  de  Mirabeau  , leur  colonel , le  13  avril 
1790  ^ et  il  en  inonda  tout  Paris.  Cette  lettre 
est  suivie  d une  autre  lettre  de  ces  mêmes  gre- 
nadiers au  vicomte  lui-même,  et  la  réponse  du 
vicomte  est  également  à la  suite.  Ces  trois  lettres 
respirent  l’orgueil , le  mensonge  et  la  plus  puante 
vanité*  Le  vicomte  y est  loué  à toute  outrance,' 
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et  le  peuple  de  Pans  y est  insulté  en  proportion. 
C’est  dans  le  même  esprit  qu’il  a aujourd’hui 
l’insolence  de  faire  publier  sa  justification. 
QiLoàsqiu  tandem  abuterc  Catilina  patientid 
nostra  ? 


